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PERSONNAGES PRINCIPAUX


Ly-Rah : fille de Khrent et de Loo-Nah, descendante de Noï-Rah la Bienveillante
Khrent : père de Ly-Rah, chef des gardes
Loo-Nah : mère de Ly-Rah et reine des Renards
Mahl-Kahr : rheun (chef) des Renards
Thol-Rok : chaman des Renards
Ham-Khal : chef des scribes de la tribu des Renards
Brahn-Hir : frère de Ly-Rah
La-Nah : sœur de Ly-Rah
Si-Khi : sœur de Ly-Rah
Lo-Kahr : garde du corps de Ly-Rah. Guerrier d’élite.
 
Tribus des Montagnes de feu
Mohn-Kaï : chef des Aigles
Nessah : sœur de Mohn-Kaï
Kehrry-Lann : reine des Tigres
Haar-Thus : chef des Grands Cerfs
Bahr-Kynn : chef des Aurochs
 
Tribus de Pehr-Goor
Ken-Loh : jeune guerrier
Gristan : chef des Palkawans
Krigs : chef des Mohondos
 
Les lecteurs curieux trouveront en fin d’ouvrage une liste plus complète des lieux et personnages du roman, ainsi que quelques informations complémentaires.
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La prophétie
Depuis plus de quatre cents soleils, la tribu des Renards vivait à la frontière occidentale du pays des Montagnes de feu. Même si les anciens affirmaient qu’autrefois les colères des dieux volcans étaient plus fréquentes, chacun des membres adultes de la nation avait assisté au moins une fois dans sa vie à l’une d’elles. Le sol se mettait à trembler et des grondements effrayants se faisaient entendre au loin. Puis d’épais nuages de cendre envahissaient le ciel pendant plusieurs jours. La nuit s’installait, ne cédant la place que quelques heures à un jour crépusculaire. Le monde se couvrait d’une couche de poussière fine. Lorsque les dieux envoyaient enfin la pluie, la poussière retombait et se transformait en une boue grasse et noire. Puis, peu à peu, la lumière revenait et chassait les ténèbres. Les récoltes qui suivaient les colères des volcans étaient souvent plus abondantes. A tel point que l’on pouvait se demander pourquoi les dieux avaient besoin de se fâcher si c’était pour offrir ce présent à leurs enfants. Les anciens se posaient la question et en palabraient pendant des heures. Sans jamais trouver de réponse. Les Renards connaissaient bien ces colères et ils avaient appris au fil des générations à ne pas les redouter.
Cette fois pourtant, rien ne pouvait expliquer le phénomène étrange qui frappa les Montagnes de feu, ce jour-là, vers le milieu de la matinée.
Ly-Rah avait quitté le village de No’Si’Ann à l’aube, en compagnie de sa mère, Loo-Nah, reine de la nation des Renards. C’était une belle journée d’automne. L’air restait doux, presque tiède bien que l’on fût à la saison des feuilles rousses. La forêt avait pris des teintes où dominaient les rouges et les jaunes, à tel point qu’on aurait pu la croire dévorée par un incendie silencieux. Bientôt, les arbres se dépouilleraient de leurs frondaisons magnifiques et la neige recouvrirait le monde de son linceul blanc. Mais les dieux semblaient avoir décidé d’accorder un répit aux hommes en maintenant un temps exceptionnellement clément. Des odeurs enivrantes montaient des sous-bois, faites des parfums des dernières fleurs, de l’humus, des relents de champignons, des effluves humides du lac. Une rumeur sourde parvenait du village de No’Si’Ann qui s’étirait sur ses rives. Les appels clairs et les rires des enfants gardant les troupeaux se mêlaient aux voix plus graves des hommes qui travaillaient dans les champs. Le temps était idéal pour cueillir les simples et les champignons nécessaires à la préparation des potions et onguents avec lesquels on soignait les malades.
Un ciel limpide surplombait les hauts reliefs dominant la vallée des Aurochs, ainsi nommée en raison de l’important troupeau de ces animaux qui vivait sur la rive occidentale du lac. Les Renards étaient installés dans cette vallée depuis l’époque de Noï-Rah la Bienveillante, dont on disait qu’elle était la fille du dieu volcan Pa’Hav. Elle était avant tout la mère de la nation.
Ly-Rah et Loo-Nah portaient chacune un grand sac de cuir pourvu de plusieurs poches afin de séparer les produits de leur cueillette. Il ne fallait surtout pas mélanger les champignons, dont certains regorgeaient de poisons, mais dont on pouvait cependant extraire des potions. Toutes deux étaient armées de poignards et d’arcs au cas où un ours ou une meute de loups belliqueux se seraient montrés. Mais c’était une précaution superflue. A cette époque de l’année, le gibier abondait dans les collines bordant le massif, et les grands fauves ne s’attaquaient aux humains qu’en dernier ressort, lorsque la faim les tenaillait à la fin d’un hiver trop long. De plus, elles étaient escortées par Lo-Kahr, le vieux guerrier que Mahl-Kahr, le rheun – le chef – de la nation, avait nommé garde du corps de la reine. Malgré son âge, soixante soleils, Lo-Kahr demeurait – avec Khrent, le père de Ly-Rah – l’homme le plus fort du village. Il mesurait plus de deux mètres et était de taille à affronter les ours eux-mêmes. Outre sa longue lance, son arc et son poignard de silex, il portait une lourde massue de bois massif capable d’assommer un aurochs d’un seul coup.
Tout semblait calme. Et pourtant…
Ils s’apprêtaient à revenir vers le village après une bonne récolte lorsque, soudain, le monde parut se transformer. Cela commença par une augmentation rapide de la lumière, comme si un second soleil s’était allumé d’un coup dans le ciel. Pétrifiés, ils levèrent les yeux vers le firmament. Un point lumineux venait d’apparaître en direction du couchant, qui se rapprochait dans un silence effrayant.
— Maman ! Qu’est-ce que c’est ? gémit Ly-Rah.
— Je ne sais pas, ma fille. Je ne sais pas.
Autour d’eux, l’air devint étouffant. Lo-Kahr les rejoignit, le regard inquiet.
— Je crois qu’une étoile tombe du ciel, dit Loo-Nah, le visage blême.
L’astre inconnu se dirigeait droit sur eux. Dans le village, on s’était rendu compte de ce qui se passait. Une clameur de panique monta de la vallée. Au loin, Ly-Rah vit des gens courir en tous sens. Sur l’autre rive du lac, les aurochs semblaient pris de folie. Ils se bousculaient, se piétinaient, ne sachant dans quelle direction fuir. Inexorablement, le volume de l’étoile augmentait. Une couronne de flammes gigantesques l’environnait. Elle paraissait se déplacer lentement, mais la traîne de lumière et de nuées ardentes qu’elle laissait derrière elle démentait cette impression. Sa taille devait être énorme, sans doute plus importante encore qu’une montagne. Le plus inquiétant était l’absence totale de bruit qui accompagnait le phénomène.
Pétrifiée, Ly-Rah ne pouvait détacher ses yeux de l’astre embrasé. Une terrible sensation de résignation s’empara d’elle. Il n’y avait nul endroit où se réfugier. Elle aurait voulu hurler, mais aucun son ne put sortir de sa gorge. Pourtant, au moment où elle crut que l’étoile allait s’écraser sur la vallée, celle-ci se contenta de traverser le ciel très loin au-dessus des montagnes, en direction du levant. Quelques instants après son passage, un vacarme assourdissant explosa, semblable à la charge de milliers d’aurochs. Tous trois hurlèrent de terreur. Puis un vent venu de nulle part se leva d’un coup, balayant la forêt et la vallée avec une violence inouïe. Ils furent projetés au sol. Loo-Nah rampa jusqu’à sa fille et la protégea dérisoirement de son corps.
Là-bas, la boule de feu poursuivit sa trajectoire au-delà des volcans, puis échappa à leurs regards. Le grondement infernal s’atténua. Ly-Rah leva les yeux vers le ciel, où subsistait une longue traînée qui reflétait les rayons du soleil. Peu à peu, la lumière déclina et des cohortes de nuages sombres et tourmentés envahirent le ciel. Les bourrasques redoublèrent d’intensité. Tant bien que mal, Ly-Rah et sa mère se relevèrent, tremblant de tous leurs membres, soutenues par Lo-Kahr. Autour d’elles, le monde était plongé dans une demi-nuit étrange. Titubant à cause de l’étrange ouragan, ils reprirent la direction du village où les gens avaient gagné le refuge de leurs chaumières malmenées par les rafales.
Arrivés en lisière de la forêt, un nouveau phénomène se produisit. A travers les nuages sombres, des boules de feu se mirent à pleuvoir. Des sifflements venus d’outre-espace leur déchirèrent les tympans. Des nappes de flammes explosèrent partout, embrasant la forêt et plusieurs maisons. Bientôt, un rideau de flammes se dressa devant eux, leur interdisant de regagner le village qui se transformait peu à peu en brasier. Blottie contre Loo-Nah, Ly-Rah n’osait plus faire un geste. Chercher à fuir n’aurait servi à rien ; il n’y avait aucun endroit où s’abriter.
Et soudain eut lieu un phénomène encore plus extraordinaire. Ly-Rah se retrouva seule. Loo-Nah et Lo-Kahr avaient disparu comme s’ils s’étaient évanouis dans le néant. Pourtant, Ly-Rah ressentait une présence. Elle se retourna lentement et resta pétrifiée. Debout au centre d’un cercle de feu, une femme mystérieuse, à la longue chevelure rousse, la fixait intensément de son regard vert. Un arc long était passé en travers de sa poitrine. Dans sa main droite, elle brandissait un sceptre de bois sculpté à la ressemblance d’une tête de renard, et orné de quatre plumes de paon. Avec stupéfaction, Ly-Rah constata que son corps revêtu d’une robe de lin blanc paraissait translucide. Elle avait affaire à un esprit. Tout autour, les boules de feu continuaient à tomber, mais le vacarme s’était dissipé. Il n’en subsistait que l’écho d’une rumeur lointaine et étouffée. La femme inconnue lui sourit et se mit à parler. Sa voix était douce et claire.
— Ecoute-moi, Ly-Rah. L’étoile que tu viens de voir ne frappera pas directement le monde. Mais bientôt, de grands bouleversements se produiront. Des esprits mauvais sèmeront la discorde entre les nations des Montagnes de feu. Derrière eux se dressera l’ombre d’un démon sans visage dont le but est de détruire ce que les tribus ont bâti depuis des centaines de soleils. La soif de pouvoir et la cupidité mèneront certains chefs à s’affronter dans des guerres fratricides. Il s’ensuivra des jours sombres, au cours desquels nombre d’hommes et de femmes périront. Ce chaos déchaînera la colère des dieux du ciel. Un grand froid régnera au pays des dieux volcans. Pourtant, les hommes, dans leur folie, ne tiendront pas compte de leurs avertissements et continueront de se battre, quitte à mener les nations vers l’anéantissement. Les Renards seront en grand danger. C’est à toi qu’il reviendra de préserver mon peuple. Si tu échoues, il sera exterminé.
Pétrifiée, Ly-Rah aurait voulu parler, mais cela lui était impossible. Peu à peu, la silhouette de la femme s’effaça, puis le cercle de feu disparut. Alors, une foule d’images toutes plus effrayantes les unes que les autres se succédèrent dans son esprit. Elle poussa un cri et s’écroula sur le sol sans connaissance.
 
Lorsqu’elle revint à elle, les visages inquiets de Loo-Nah et de Lo-Kahr étaient penchés sur elle. Ly-Rah se jeta dans les bras de sa mère.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en sanglotant.
— Je ne sais pas, ma fille, répondit Loo-Nah. Tu t’es arrêtée d’un coup, comme si tu étais changée en pierre. Je t’ai parlé, mais tu ne m’entendais plus. Et puis, tu t’es effondrée.
— Mais où est passé le feu ? Et cette étoile est tombée du ciel ?
— Quel feu ? Quelle étoile ?
Ly-Rah regarda autour d’elle, effarée. Il n’y avait plus rien. Les boules incandescentes avaient disparu. Au loin, le village était tout à fait calme. Les hommes continuaient leur travail des champs et les enfants jouaient en surveillant les bêtes. Personne ne courait, personne ne hurlait. Et surtout, la saison n’était pas l’automne, mais le printemps. Un vent léger apportait les parfums nouveaux des fleurs et de la végétation. Pourtant, tout à l’heure, c’était bien l’automne…
Ly-Rah crut qu’elle était devenue folle. Puis la vérité lui apparut. Lorsqu’elle avait quitté le village à l’aube, c’était un magnifique matin de printemps. L’automne n’avait existé que dans son rêve. S’il s’agissait bien d’un rêve…
— Je ne comprends pas, balbutia-t-elle. J’ai vu…
Elle se tourna vers sa mère :
— … j’ai vu une étoile tomber du ciel. J’ai cru qu’elle allait s’écraser sur le village, mais elle est passée au-dessus de nous, très haut. Le ciel s’est couvert, puis des boules de feu se sont mises à pleuvoir.
— Tu as peut-être fait un mauvais rêve, suggéra Loo-Nah sans conviction.
— Je ne dormais pas, maman. Tout était si réel… On était en automne. Et puis, il y avait cette femme…
— Quelle femme ?
— Elle avait à la main un bâton de commandement avec une tête de renard et elle était… transparente. Elle se tenait debout au centre d’un cercle de feu. Ses cheveux étaient roux, comme les miens. Elle me ressemblait un peu. Elle m’a parlé. Elle a dit que de grands dangers menaçaient la nation des Renards. Et que… c’était moi qui devrais la protéger. Elle a dit : « mon peuple ».
Loo-Nah contempla sa fille avec une vive émotion.
— Ce n’est pas la première fois que tu as ce genre de visions. Tu possèdes le même don qu’elle…
— Qui ?
— Noï-Rah, la mère de notre nation, et notre ancêtre à toutes les deux. C’est d’elle que tu tiens le don de prédiction. C’est elle que tu as vue.
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No’Si’Ann s’étirait le long des rives du lac des Aurochs. Jusqu’à flanc de colline, s’étendait une mosaïque de champs cultivés et de prés au milieu desquels se dressaient des petits groupes de maisons recouvertes de toits de chaume. Au loin, de l’autre côté du lac, on devinait les silhouettes noyées de soleil d’un important troupeau d’aurochs. Il n’avait jamais quitté les lieux depuis l’époque de Noï-Rah.
Au cœur de cette agglomération où s’étaient dessinées, au fil des siècles, des artères de circulation de terre battue, se dressait une vaste enceinte haute comme trois hommes. Depuis l’époque de Noï-Rah, on entretenait cette vieille muraille de pierres et de rondins qu’elle avait fait édifier pour protéger les Renards des attaques. Cette précaution s’était révélée utile quelques dizaines d’années auparavant, lorsqu’un envahisseur venu de l’est avait lancé une guerre meurtrière contre les nations des Montagnes de feu. Nombre d’habitations se situaient hors de la muraille, mais celle-ci était assez grande pour abriter la totalité de la population en cas de danger. Un réseau de tours de guet disséminées dans les forêts et en bordure du lac permettait de surveiller les alentours pour prévenir de l’arrivée de toute troupe suspecte. Les guetteurs communiquaient entre eux par un langage sifflé utilisé à l’origine par les chasseurs.
A l’intérieur de l’enceinte, on trouvait une grande place ombragée où les membres de la tribu avaient coutume de se réunir lorsque le chef avait une communication importante à faire, ou pour écouter les voyageurs qui apportaient des nouvelles des autres nations. Sur cette place s’ouvraient les échoppes des artisans et les étals des colporteurs qui voyageaient de tribu en tribu. Depuis l’époque de Noï-Rah, l’organisation du travail avait subi de profondes modifications. Autrefois, tous les membres de la tribu œuvraient aux mêmes tâches : la chasse, la cueillette, l’élevage, les semailles et les moissons. Avec le temps, des hommes et des femmes s’étaient spécialisés dans le domaine qu’ils maîtrisaient le mieux. Des métiers étaient apparus. On rencontrait ainsi un boulanger qui fabriquait, avec ses aides, des galettes de froment pour toute la population. Un tisserand confectionnait des chemises et des robes de lin. Plus loin, c’était un tailleur qui fabriquait des vêtements à partir du cuir fourni par un tanneur installé à l’extérieur de l’enceinte… en raison des odeurs quelque peu envahissantes de son activité. L’un créait des outils pour travailler la terre. Un autre s’était spécialisé dans l’élaboration de pommades et d’onguents dont les secrets se trouvaient dans la bibliothèque. Il y avait également un armurier, habile à faire arcs et flèches, lances et poignards de silex à manche de cuir finement décoré. Les temps avaient bien changé depuis l’époque de Noï-Rah, où toutes ces activités n’en étaient qu’à leurs balbutiements.
On salua la reine avec familiarité lorsqu’elle traversa la place. Loo-Nah descendait en ligne directe de Noï-Rah. Tous connaissaient la légende de la fondatrice de la nation, que l’on considérait désormais comme une divinité bienfaisante. L’affection que lui portaient les Renards se reportait sur ses descendantes.
La vie des peuples des Montagnes de feu s’était grandement améliorée depuis la venue de Noï-Rah. Grâce à elle, on avait appris à conserver plus efficacement la nourriture, à élever de nouveaux animaux, à cultiver de nouvelles plantes, de nouveaux arbres fruitiers, à mieux lutter contre les blessures et les maladies. Elle avait aussi instauré des relations pacifiques entre les différentes nations.
En son temps, Noï-Rah avait été la reine de la nation des Renards, qu’elle avait fondée à partir des membres d’autres tribus sauvés par elle. A l’âge de quarante soleils, elle avait abandonné son titre à sa fille, Neelah, qui elle-même l’avait transmis à sa fille. Il en était ainsi depuis plus de quatre siècles. Ly-Rah, par le biais de l’aînée des filles, descendait, à la vingt-troisième génération, de la fondatrice. Elle devait un jour succéder à sa mère, lorsque celle-ci rejoindrait le Grand Esprit, ou bien déciderait elle-même de lui confier sa charge parce qu’elle serait trop fatiguée. Par tradition, l’héritière de la reine était toujours l’aînée.
Cependant, les reines ne dirigeaient pas la tribu. Leur titre était purement honorifique et symbolisait la connaissance apportée par Noï-Rah. Une connaissance qui avait engendré tellement de bienfaits que les autres tribus, au fil du temps, avaient adopté le mode de vie des Renards. Ils avaient désiré avoir leur propre reine. Ces reines, également issues de la descendance de la fondatrice, à travers les filles cadettes, étaient considérées comme sacrées. On les vénérait comme les représentantes de la divinité bienveillante. Dès leur plus jeune âge, les futures reines recevaient un enseignement particulier, transmis par le biais de ce qui avait été sans doute l’invention la plus extraordinaire de Noï-Rah : l’écriture. Elle avait créé les signes sacrés qui permettaient de transmettre le savoir. Celui-ci était conservé dans des livres écrits sur des feuilles d’écorce de bouleau, que l’on protégeait dans les bibliothèques et que l’on se transmettait pieusement d’une génération à l’autre. Toutes petites, les reines apprenaient la signification de ces caractères et pouvaient ainsi déchiffrer la connaissance renfermée dans les manuscrits. Ainsi les découvertes de la fondatrice s’étaient-elles transmises au fil des siècles, continuant à apporter la prospérité à la nation des Renards, mais aussi aux vingt-trois autres tribus des Montagnes de feu.
Les reines ne possédant qu’un pouvoir symbolique, les tribus étaient dirigées par un rheun, un chef élu parmi les hommes les plus sages. Parfois même, ce chef était une femme, comme c’était le cas pour la tribu des Fils du Tigre, une nation alliée des Renards dont le territoire se situait à trois jours de marche vers le nord. Une loi interdisait au rheun et à la reine d’une tribu de se marier ensemble. Les reines se succédant de mère en fille et les rheuns bien souvent de père en fils, cela aurait obligé les jeunes chefs à épouser leur propre sœur, ce qui était considéré comme une abomination. Loo-Nah était mariée avec le plus puissant guerrier des Renards, Khrent, qui alliait la force et une grande sagesse. Mahl-Kahr, leur rheun, avait fait de lui son conseiller le plus proche, avec le chaman, Thol-Rok.
Comme toujours, Ly-Rah ne manqua pas d’attirer l’attention des jeunes hommes lorsqu’elle traversa la place du village. Elle avait dix-huit ans. Il se dégageait d’elle une sensualité troublante. Elle portait une longue chevelure d’un roux foncé qu’elle laissait flotter librement sur ses épaules ; son visage aux traits fins s’illuminait d’un regard émeraude, à l’image que les légendes donnaient de son ancêtre. Depuis des temps immémoriaux, les cheveux roux constituaient le signe de la protection des dieux volcans, parce qu’ils reflétaient la couleur de la lave qui s’en écoulait parfois.
Pour beaucoup, Ly-Rah était considérée comme la réincarnation de Noï-Rah. Elle n’y avait jamais accordé d’importance avant ce jour. Mais la femme qui lui était apparue au cours de sa vision ressemblait d’une manière frappante à son reflet du lac. Quand le vent ne soufflait pas, la surface des eaux devenait parfaitement lisse et les filles en profitaient pour y saisir cette image fugace, qui se dissipait à la moindre brise. Le jeu consistait à entrer dans l’eau tout doucement sans provoquer la moindre vaguelette. Il avait la particularité d’attirer aussi les garçons, mais pas pour les mêmes raisons. Tandis que les filles se défaisaient de leurs vêtements, les garçons se cachaient derrière les buissons pour les surprendre au bain dans le plus simple appareil. Les filles avaient conscience de leur manège et s’en amusaient beaucoup, ne se privant pas de rivaliser de coquetterie, comparant leurs formes et la couleur de leur peau. Jusqu’au moment où une mère surprenait les garnements et les délogeait, provoquant des cris faussement effarouchés de la part des demoiselles. Cependant, les mœurs étaient très libres à No’Si’Ann. Depuis l’époque de Noï-Rah, les femmes bénéficiaient des mêmes droits que les hommes.
La vision avait confirmé à Ly-Rah qu’elle ressemblait beaucoup à son ancêtre. Et cela la troublait profondément, tout autant que la prophétie terrifiante transmise par la fondatrice.
 
Après avoir traversé la place, Ly-Rah et Loo-Nah se dirigèrent vers leur maison, située près de la demeure de Mahl-Kahr. Cette dernière était une bâtisse de grandes dimensions. Outre les pièces d’habitation, elle comportait une salle où se réunissaient, une fois par lune, les anciens et les membres importants de la tribu. Elle accueillait également le conseil des mères, présidé par la reine. On l’appelait le ho’mah, la maison principale.
Revenues chez elles, la mère et la fille furent accueillies par des cris joyeux. Ly-Rah avait eu cinq frères et sœurs, dont trois avaient survécu. C’était beaucoup à une époque où les enfants mouraient encore souvent en bas âge. Mais cette mortalité était encore plus importante avant l’avènement de Noï-Rah. Les remèdes dont on conservait la mémoire dans la bibliothèque avaient permis de sauver beaucoup de monde, non seulement parmi les enfants, mais aussi parmi les adultes.
Ly-Rah dut subir les reproches de son frère, Brahn-Hir, qui avait un an de plus qu’elle. Elle ne l’avait pas réveillé à l’aube avant de se rendre dans la forêt et il s’était inquiété pour elle.
— Tu ronflais comme un aurochs enrhumé, lui rétorqua-t-elle.
— Il fallait me secouer ! Tu sais bien que je n’aime pas te savoir seule dans les collines.
— Je n’étais pas seule. Maman était avec moi. Et Lo-Kahr nous protégeait.
Il grommela encore pour la forme. En réalité, il aurait aimé les accompagner afin de se livrer à son activité favorite : la chasse. Mais Loo-Nah estimait qu’il avait une fâcheuse tendance à écraser les plantes sans discernement lorsqu’il traquait un gibier et elle préférait éviter sa présence encombrante quand elle cueillait des simples.
Ly-Rah essuya ensuite les chamailleries de ses deux petites sœurs, La-Nah, treize ans, et Si-Khi, onze ans, qui se ressemblaient comme des jumelles malgré leur différence d’âge. Elles s’adoraient et se détestaient tout autant. Aussi rousses que leur mère et leur sœur aînée, elles étaient déjà de beaux brins de filles, qui suivaient toutes deux le même enseignement que Ly-Rah, dispensé par leur oncle Ham-Khal, le chef des scribes de la bibliothèque.
Devant la maison, Khrent, le père de Ly-Rah, bavardait avec le chaman, Thol-Rok. Khrent était un colosse qui dépassait tous les hommes de la tribu d’une bonne tête. Il émanait de lui une sensation de puissance qui contrastait avec la douceur de son regard bleu. Il était le seul à pouvoir lutter à armes égales avec le géant Lo-Kahr, qui avait été son maître dans l’art du combat. Cette force de la nature n’était que douceur pour son épouse, qu’il adorait, et pour ses enfants, qu’il vénérait. Cependant, il savait aussi faire preuve d’une autorité incontestable lorsque cela se révélait nécessaire. Khrent était âgé de trente-huit soleils. Lors des joutes amicales qui opposaient les hommes au moment de l’assemblée des rheuns, qui avait lieu tous les ans, il remportait immanquablement tous les concours de lutte. Ly-Rah n’était pas peu fière de son père.
Celui-ci remarqua immédiatement que quelque chose n’allait pas dans le regard de sa fille, même si celle-ci tentait de dissimuler son émotion. Mais il lui suffisait d’un coup d’œil pour s’en rendre compte. Depuis toujours, Ly-Rah avait entretenu une grande complicité avec lui. Il la connaissait trop bien.
— Il t’est arrivé quelque chose…
Ce n’était pas une question.
— Oui. Je dois t’en parler. Et aussi à Thol-Rok et Mahl-Kahr.
 
Mahl-Kahr, âgé de soixante-deux ans, était le chef de la tribu des Renards depuis plus de trente soleils. Malgré son âge, il bénéficiait encore d’une grande force physique. Veuf depuis une dizaine d’années, il n’avait jamais repris d’épouse et n’avait pas d’enfants, ce qui inquiétait un peu les Renards. Lorsque serait venu pour lui le temps de rejoindre les dieux dans les étoiles, le problème de sa succession se poserait.
Thol-Rok, le chaman, cinquante ans, possédait une grande réputation de sagesse et un savoir immense, qu’il tirait des livres de la bibliothèque. De taille plutôt modeste, il compensait par une silhouette trapue, aux muscles noueux, des membres aux attaches solides. Son regard vif et pénétrant impressionnait ses interlocuteurs. Il parlait peu, écoutait beaucoup. On le craignait et on le respectait. En tant que sorcier de la tribu, son rôle consistait à communiquer avec les dieux. Pour cela, il utilisait des potions mystérieuses grâce auxquelles il entrait en transe et parvenait à déchiffrer leur langage.
Lorsque tous furent réunis dans le ho’mah, Ly-Rah décrivit sa vision. Quand elle eut terminé, Thol-Rok secoua la tête. Lui que rien jamais ne semblait émouvoir paraissait bouleversé. Les yeux brillants, il déclara de sa voix rauque :
— C’est bien notre mère Noï-Rah que tu as vue, Ly-Rah. Le bâton de commandement à tête de renard était son insigne. Et elle était également connue pour être la meilleure archère de la tribu. Cet arc le prouve.
— Mais alors… ce n’était pas un rêve. Et cela signifie que ce qu’elle m’a dit va se réaliser !
— Noï-Rah possédait le don de prédire certains événements. A travers les générations, rares furent ses descendantes à en hériter. Ta mère ne l’a pas. Ta grand-mère ne l’avait pas non plus. C’est un don très rare. Mais d’après les écrits sacrés, tout ce que Noï-Rah avait annoncé s’est réalisé. Ce qui veut dire que le pays des Montagnes de feu va traverser des épreuves difficiles. Nous devons nous y préparer.
— Cette étoile… qu’est-ce que c’est ?
— J’ignore ce qu’elle signifie. Les boules de feu qui tombaient autour de toi peuvent traduire la colère d’un dieu volcan. Il arrive parfois que de petites étoiles s’allument très vite dans le ciel, surtout lors de la saison chaude. Elles s’éteignent aussitôt. Il existe aussi d’autres étoiles qui voyagent. Nous les appelons les vagabondes. Elles se déplacent un peu comme la lune. Mais ce que tu décris est différent. Ta vision est un avertissement.
— Que devons-nous faire ? demanda Mahl-Kahr.
— Noï-Rah a dit qu’un grand froid s’abattra sur le pays. Nous devons donc engranger le plus de nourriture possible en prévision de la famine. Mais je crains que nous n’ayons à faire face à d’autres dangers.
Ly-Rah confirma :
— Noï-Rah a dit que certains chefs de tribus déclencheraient des guerres. Mais je ne comprends pas. Cela fait des générations que les nations des Montagnes de feu vivent en paix. Pourquoi certains rheuns voudraient-ils briser cette paix ?
— La paix n’est jamais acquise, Ly-Rah, répondit Mahl-Kahr. Depuis que la déesse bienveillante a rejoint les dieux, il y a eu de nombreux conflits. Parfois, ils ont opposé les tribus des volcans entre elles, parfois, nos peuples devaient lutter contre des tribus belliqueuses venues de l’extérieur. Les livres qui content notre histoire en font mention. Le plus grave s’est déroulé il y a soixante soleils, lorsqu’un peuple venu d’orient, les Molgohrs, a tenté de s’emparer de notre pays. A l’époque, le rheun des Renards, le puissant Atham-Kahr, a su rassembler toutes les tribus autour de lui et il les a vaincus. Son souvenir reste dans toutes les mémoires et les livres chantent ses exploits. Il reste admiré par tous les peuples des Montagnes de feu. Les Molgohrs furent presque exterminés et seule une poignée parvint à s’échapper. Mais rien ne dit que d’autres peuples agressifs ne chercheront pas à nouveau à envahir le pays. Et je ne sais pas s’il se trouvera ce jour-là un rheun assez puissant pour unifier les tribus.
Le vieux chef marqua un temps d’arrêt et son front devint soucieux.
— Qu’y a-t-il, Mahl-Kahr ? demanda Ly-Rah.
— Il a toujours régné un climat d’entente entre les nations depuis la guerre contre les Molgohrs. Pourtant, l’année dernière, j’ai eu la sensation que cette belle entente s’était fissurée. Lors de la dernière assemblée des rheuns, j’ai constaté que des tensions nouvelles existaient entre certaines nations, pour des questions de territoires, des histoires de tributs non payés, des promesses de mariage non tenues. Ce n’est pas nouveau, mais cette fois, les tensions étaient très fortes. J’ai bien cru que nous ne parviendrions pas à les apaiser. Comme si des esprits invisibles prenaient un malin plaisir à dresser les peuples les uns contre les autres. J’ai senti l’odeur de la haine. Les défis que se lançaient les jeunes de certaines tribus n’avaient rien d’amical. Plusieurs joutes ont dû être arrêtées sous peine de se terminer par la mort de l’un ou l’autre combattant. Les rheuns eux-mêmes se lançaient défis et insultes. Il a fallu toute la sagesse des anciens pour ramener le calme. La vision envoyée par Noï-Rah semble confirmer tout cela.
— Noï-Rah a évoqué un démon sans visage dont le but est de détruire les nations des Montagne de feu. Crois-tu que des esprits mauvais rôdent dans le pays ?
— On a parlé à l’époque d’ombres qui se déplacent dans les montagnes, mais personne n’a jamais pu les approcher. Elles disparaissent sans laisser de traces. Et il y a autre chose. Dans deux tribus, des femmes se sont volatilisées. On a d’abord pensé qu’elles avaient été emportées par des ours ou des loups. Puis des chasseurs ont retrouvé leurs cadavres. Elles étaient défigurées et éventrées, comme si on s’était acharné sur elles. Jamais un animal n’agirait ainsi. Elles ont été agressées par autre chose. Une chose non humaine.
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Territoire des Faucons…
La nation des Faucons vivait au nord du pays des Montagnes de feu, en un lieu où, près de cinq siècles plus tôt, les deux volcans qui dominaient leur village étaient entrés en éruption en même temps. Noï-Rah la Bienveillante et la tribu des Ours noirs, dans laquelle elle vivait à l’époque, avaient failli être englouties par le fleuve de lave qui s’était échappé des cratères. Cela avait été la dernière colère de ces dieux jumeaux, qui depuis s’étaient endormis. Les lacs de feu, au cœur des volcans, s’étaient éteints et la végétation avait envahi les flancs des deux montagnes.
Tout comme à No’Si’Ann, la saison des feuilles vertes était celle où les reines et les chamans parcouraient les forêts pour récolter les fleurs nouvellement écloses et les plantes médicinales. Depuis l’aube, Shi-Nah, la reine des Faucons, avait entraîné sa fille Ty-Loh au cœur des combes élevées qui dominaient la vallée profonde où la tribu avait installé son village. La petite, qui n’avait que neuf ans, écoutait avec attention l’enseignement de sa mère. Une mère qu’elle admirait plus que tout car elle était capable de déchiffrer les signes mystérieux inscrits dans les livres épais de la bibliothèque. Elle-même avait commencé à les apprendre, sous la houlette du scribe Jon-Tah. Il était indispensable qu’une reine les connaisse. Ty-Loh trouvait cet apprentissage très difficile, pourtant il lui tardait de savoir lire, car ces ouvrages contenaient de bien belles histoires, celles de la nation des Faucons, mais aussi les légendes de grands personnages des temps anciens, comme la déesse Noï-Rah, ou encore le grand roi guerrier Atham-Kahr, que son arrière-grand-père avait bien connu puisqu’il avait combattu à ses côtés et en parlait volontiers.
Ty-Loh aimait ces moments de complicité partagés avec sa mère à laquelle, comme toutes les filles aînées, elle était appelée à succéder un jour. Lorsqu’elles étaient au village, elle devait s’occuper de ses quatre frères et sœurs. Pourtant, depuis un moment, sa mère ne parlait plus. Elle s’arrêtait parfois pour scruter l’épaisseur des sous-bois, puis reprenait son chemin, l’air inquiète. Ty-Loh regardait à son tour, mais ne distinguait rien. Peut-être craignait-elle la venue d’un ours ou d’une meute de loups. A cette évocation, Ty-Loh frémit. Elle avait en mémoire la vision d’un enfant à demi dévoré par des carnassiers, l’hiver précédent. Elle toucha le petit poignard de silex pendu à sa ceinture. Mais elle savait qu’il constituerait une arme dérisoire face aux crocs des fauves. Heureusement, sa mère était armée d’une hache solide, d’une longue lance et d’un arc.
Sans un mot, Shi-Nah fit signe à sa fille de se rapprocher d’elle. Depuis le milieu de la matinée, une angoisse indéfinissable lui broyait les entrailles. Son intuition lui soufflait de retourner au village au plus vite. Il faisait pourtant un temps magnifique et tout semblait calme. Une brise légère soufflait. Après les grands froids de la saison blanche, une tiédeur nouvelle avait pris possession de la forêt. De subtils parfums de fleurs flottaient dans l’air, en harmonie avec la vie nouvelle qui bouillonnait dans le sang de Shi-Nah. Mais, sans pouvoir expliquer pourquoi, elle sentait que cette paix était trompeuse. Quelque chose de mauvais rôdait aux alentours. Elle nota que les oiseaux s’étaient arrêtés de chanter, comme s’ils avaient eux aussi perçu le danger.
Humant longuement l’air printanier, elle tenta de déceler la présence d’un possible prédateur. Mais il n’y avait rien. De plus, à cette époque du renouveau, il était rare que les grands fauves s’attaquent à l’homme, beaucoup trop dangereux. Alors, pourquoi était-elle si nerveuse ?
Ty-Loh se rapprocha d’elle en silence. Elle connaissait les dangers de la forêt. Même si elles n’étaient pas très loin du village, il valait mieux faire preuve de prudence. Shi-Nah demeura un long moment immobile, scrutant les sous-bois avec anxiété. Mais le feuillage tendre revenu bouchait la vue à peu de distance. Elle secoua la tête. Sans doute se faisait-elle des idées. Elles reprirent leur quête, tout en gardant un œil sur les profondeurs de la forêt.
Les pensées de Shi-Nah se portèrent sur son mari, Paï-Kahn. D’habitude, il les accompagnait. Mais il s’était blessé stupidement la veille. Un homme de la garde du chef Mahn-Ry avait laissé tomber par maladresse une énorme bûche sur son pied. L’autre s’était excusé, mais Paï-Kahn serait incapable de marcher pendant plusieurs jours. Or, la cueillette des simples ne pouvait attendre. Il avait demandé à Mahn-Ry d’adjoindre deux hommes à Shi-Nah, mais le chef avait refusé. Il avait besoin de tout le monde pour le travail des champs. Il avait fait valoir que la forêt ne présentait aucun danger à cette époque de l’année et qu’elles seraient de retour avant la fin de la matinée. Il n’avait donc aucune raison de s’inquiéter. Shi-Nah avait estimé cette réponse singulière. Jamais l’ancien chef de la tribu, Hor-Kahn, n’aurait laissé la reine s’aventurer seule dans la forêt. Bien sûr, le danger était quasi inexistant à proximité du village. Mais depuis l’avènement de ce nouveau chef, l’année dernière, elle n’était plus considérée de la même manière.
Hor-Kahn ne prenait jamais aucune décision sans prendre conseil auprès d’elle, comme cela se faisait dans les tribus des Montagnes de feu depuis le règne de Noï-Rah. Mais chez les Faucons, les choses avaient changé. Son savoir était remis en cause. Ni Mahn-Ry ni Lo-Khi le chaman ne sollicitaient plus son avis. Si, dans les faits, elle n’avait aucun pouvoir réel, la tradition voulait qu’aucune décision importante fût prise sans consulter la reine et le conseil des mères. A l’origine, ce conseil avait été institué à l’initiative de la reine Noï-Rah, plus de quatre cents soleils auparavant. La tradition s’était perpétuée et jamais personne ne l’avait remis en cause. Cette assemblée se réunissait régulièrement pour parler de la vie de la nation, des troupeaux et des cultures. Après délibération, les mères faisaient part au chef de leurs conclusions, lesquelles étaient toujours écoutées.
Jusqu’à ces derniers temps…
Dans le village de Loz’Ann, le conseil des mères, qu’elle présidait en tant que reine, comptait sept femmes, toutes âgées et pleines d’expérience. La tribu ne comportait pas plus de trois cents personnes. C’était peu en regard d’autres nations comme celle des Renards, qui dépassait les trois mille membres.
Autrefois, avant le règne de Noï-Rah, les nations vivaient différemment. Des guerres les opposaient. Des hommes jeunes mouraient, les femmes étaient soumises à la volonté des vainqueurs. Les livres parlaient de ces conflits de jadis. Mais la sagesse de Noï-Rah y avait mis fin en amenant les tribus à partager leurs connaissances et leurs richesses. Si les conflits n’avaient pas totalement disparu, ils étaient devenus beaucoup plus rares. Désormais, chaque tribu faisait partie d’une nation plus importante qui les regroupait toutes : le peuple des Montagnes de feu.
Chaque tribu avait conservé ses dieux et ses traditions, mais elle en avait accueilli d’autres, amenés par les unions entre membres de nations différentes, que Noï-Rah avait encouragés. Ces mariages, destinés à souder les relations entre les différentes communautés, étaient souvent décidés lors de l’assemblée des rheuns. Celle-ci avait lieu tous les ans, à la fin de la saison des feuilles vertes. A cette occasion, les rheuns et les reines se réunissaient et l’on réglait les conflits, on partageait les informations, les connaissances nouvelles. On se livrait à de grands échanges commerciaux, auxquels participaient également des tribus venues de l’extérieur.
Shi-Nah se demandait parfois s’il ne fallait pas craindre ces étrangers, dont on ne parlait pas la langue et avec lesquels les relations n’étaient pas toujours faciles. La puissance des nations des volcans suffisait à dissuader les envahisseurs possibles, mais ce n’était pas toujours le cas. Personne n’ignorait la légende du roi Atham-Kahr, qui avait repoussé une attaque de la part d’un peuple féroce venu de l’est. Son propre grand-père avait participé à la bataille. Depuis cette époque, les tribus des dieux volcans vivaient de nouveau en paix, mais le danger n’était pas écarté pour autant. Qu’en était-il des autres nations, celles dont les territoires se situaient au-delà des montagnes ? Un nouvel envahisseur ne risquait-il pas de briser cette paix ? On ignorait ce qu’il y avait à l’extérieur. Même les colporteurs, qui voyageaient d’une nation à l’autre, quittaient rarement les montagnes.
Parfois, de petites tribus traversaient le pays, cherchant un endroit où s’installer. Il arrivait qu’elles demeurent un temps sur place, accueillies par l’une ou l’autre nation. Mais la plupart du temps, elles poursuivaient leur errance. Toutes fuyaient un ennemi qui les avait massacrées pour s’emparer de leurs territoires. Leurs récits faisaient souvent froid dans le dos.
On ne pouvait donc exclure qu’un nouveau danger puisse venir de ces contrées lointaines. Les reines en parlaient parfois lors de l’assemblée des rheuns. On évoquait alors la possibilité d’envoyer des émissaires vers ces nations inconnues, afin de connaître leurs intentions. Mais la décision n’était jamais suivie d’effet, car chaque tribu rechignait à se séparer de ses hommes pour organiser une expédition commune. On avait trop besoin de leurs bras pour chasser ou cultiver la terre. Aussi, on ignorait ce qu’il y avait en dehors du pays. Les Renards entretenaient depuis toujours des relations avec des tribus vivant dans un pays situé très loin vers le couchant. La légende prétendait qu’un grand chaman était venu de ce pays autrefois, et qu’il avait sauvé la vie de Noï-Rah. Ces gens participaient chaque année aux échanges commerciaux de l’assemblée des rheuns, mais ils baragouinaient un langage incompréhensible et peu d’entre eux parlaient la langue des montagnes. Seuls les Renards étaient capables de communiquer avec eux. Mais les Renards étaient la nation de Noï-Rah. Ils savaient beaucoup de choses. Shi-Nah était fière de charrier dans ses veines un peu du sang de la fondatrice, même si elle ne descendait pas d’elle par les filles aînées.
 
Soudain, un bruit attira son attention. Aussitôt, elle fut sur ses gardes. Mais ses pensées avaient trompé sa vigilance. Avec horreur, elle vit Ty-Loh s’effondrer. Elle hurla. Un autre bruit la fit se retourner. Trois silhouettes monstrueuses s’étaient matérialisées dans la pénombre des sous-bois, à plusieurs dizaines de pas. Avant qu’elle ait pu réagir, elle ressentit une douleur aiguë à la poitrine, comme la piqûre d’un insecte. Elle voulut appeler au secours, mais aucun son ne put sortir de sa bouche. Un vertige la saisit. Elle tenta de se porter au secours de sa fille, mais ses jambes lui refusaient tout soutien. Sa respiration se fit plus difficile. Puis elle bascula au sol. Comme dans un cauchemar, elle vit les silhouettes avancer vers elle à pas lents.
Avant de sombrer dans l’inconscience, elle eut le temps de voir qu’elles n’avaient pas figure humaine.
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La vision prophétique avait beaucoup impressionné Ly-Rah. Tout avait l’air réel, y compris cette sensation incompréhensible d’être au cœur de la saison des feuilles rousses, alors que l’on était au début du printemps. Les traits de Noï-Rah demeuraient gravés dans sa mémoire. Ses paroles, le son de sa voix lui paraissaient aussi précis que ceux de ses proches.
Ce n’était pas la première fois que l’avenir se dévoilait ainsi à elle. A différentes reprises, Ly-Rah avait entrevu des choses qui avaient résonné en elle comme des avertissements. Cette faculté était apparue lorsqu’elle avait perdu son premier sang, à l’âge de douze ans. Elle avait vu clairement un vieil ours solitaire s’attaquer à des chasseurs. Il avait tué deux d’entre eux et en avait grièvement blessé un troisième. Cela ressemblait à un cauchemar, pourtant elle était parfaitement éveillée lorsque le phénomène s’était produit. Elle en avait parlé immédiatement à sa mère. Mais ses parents ne s’étaient pas étonnés. Loo-Nah lui avait expliqué que, depuis Noï-Rah, plusieurs reines avaient possédé le don de percevoir les événements avant qu’ils ne se produisent. Elle avait prévenu le chaman, qui lui avait demandé de décrire son rêve avec précision, ce qu’elle avait fait. Elle conservait le souvenir des visages des chasseurs et de l’endroit où l’attaque devait avoir lieu. Ceux-ci avaient été mis en garde. Quelques jours plus tard, ils s’étaient trouvés face à un gigantesque plantigrade. Cependant, grâce à la prédiction de Ly-Rah, ils avaient renforcé leur groupe. Aucun chasseur n’avait été blessé et l’on avait ramené une superbe peau d’ours que l’on avait offerte à la jeune fille en remerciement.
Il y avait eu ainsi plusieurs manifestations, qui, à chaque fois, avaient permis d’éviter des accidents et des morts. Cependant, jamais ces visions n’avaient été aussi précises que la dernière. Elle était désormais persuadée que l’esprit de Noï-Rah veillait sur elle. Mais cela signifiait aussi que le spectacle apocalyptique dont elle avait été témoin allait se réaliser ; et cette fois, il lui était impossible d’agir pour s’opposer à sa réalisation. Comment aurait-elle eu le pouvoir d’arrêter la course d’une étoile ? Elle n’avait pas vu l’astre s’écraser sur la terre, mais son passage avait été suivi d’une pluie de boules de feu. Et Noï-Rah l’avait avertie qu’un grand froid s’abattrait sur le pays des volcans et que des chefs de guerre déclencheraient des conflits.
Mais surtout, elle lui avait clairement dit qu’il lui reviendrait de sauver son peuple. Cela voulait dire… qu’elle serait devenue reine et que ses parents auraient disparu. Lorsqu’elle y songeait, son estomac se nouait. Depuis six ans qu’il s’était manifesté, elle avait toujours considéré ce don comme une bénédiction qui lui avait permis d’épargner des vies. Pour la première fois, elle se sentait impuissante à changer le cours des choses. A quoi lui servirait-il dans ces conditions ? Elle ne savait même pas quand aurait lieu le passage de cette étoile. En désespoir de cause, elle avait recherché des réponses dans les livres.
La bibliothèque était formée d’un ensemble de bâtisses solides, érigées sur des murets de pierre atteignant presque la hauteur d’un homme et protégées par des toits de chaume dont on prenait grand soin. Un groupe de sept scribes dirigés par son oncle Ham-Khal, frère de Khrent, travaillait sans relâche à recopier scrupuleusement les ouvrages. Le support utilisé, l’écorce de bouleau, restait fragile et il fallait les reproduire régulièrement afin de conserver les précieuses informations qu’ils renfermaient. Les livres étaient constitués de longues bandes collées entre elles. On les enroulait avec mille précautions et on les stockait sur des étagères où ils étaient classés en fonction de leur catégorie et de leur ancienneté. On entretenait au centre de chaque bâtiment un feu destiné à combattre l’humidité et à chasser les insectes parasites. Mais il fallait être très prudent, car la moindre étincelle pouvait tout anéantir. Pour cette raison, les scribes se relayaient pour, de jour comme de nuit, surveiller l’état des foyers.
Le rôle des scribes ne s’arrêtait pas à la copie et à la conservation des manuscrits. Ils avaient aussi pour tâche de prodiguer l’enseignement aux enfants. Ainsi l’avait souhaité Noï-Rah, qui avait remarqué que les jeunes apprenaient beaucoup plus vite que les adultes. Les livres constituaient la fierté de la nation des Renards. Au cours du temps, ils s’étaient multipliés, et le savoir qu’ils contenaient avait intéressé les autres tribus. Les Renards avaient alors proposé de partager cette connaissance. Ils avaient accueilli les membres curieux des autres nations, qui avaient suivi l’enseignement des scribes, puis l’avaient transmis à leur tour dans leurs tribus. Chaque village des Montagnes de feu avait désormais sa propre bibliothèque, veillée et entretenue par sa propre équipe de scribes. Ces bibliothèques constituaient une richesse qui cimentait l’unité des nations. En son temps, Noï-Rah avait encouragé la recherche et l’étude, l’expérimentation de nouveaux remèdes, de nouvelles plantes, de nouveaux outils. Lors de l’assemblée des rheuns, les scribes échangeaient leurs informations afin que tous puissent en bénéficier. Cette tradition avait perduré.
Ly-Rah aimait particulièrement la bibliothèque de No’Si’Ann, qui restait la plus importante de toutes. Comme tous les enfants de la tribu, elle avait appris à déchiffrer les signes sacrés dès l’âge de sept ans. Ly-Rah avait très vite mémorisé les caractères et s’était plongée dans la lecture des manuscrits. Elle avait découvert ainsi l’histoire de la tribu des Renards. Depuis plus de quatre siècles, tout avait été soigneusement consigné : traités d’alliance, colère des dieux volcans, épidémies, catastrophes, mais aussi mariages, lignées ancestrales. La bibliothèque contenait toutes sortes de livres utiles, comme ces recueils de remèdes contre les maladies ou encore les soins aux blessés. Dans d’autres, on avait couché par écrit les légendes que se transmettaient autrefois oralement les anciens. On apprenait dans ceux-ci les exploits de Noï-Rah et de certains grands guerriers, notamment le roi Atham-Kahr, arrière-grand-père de Ly-Rah.
D’autres manuscrits contenaient des renseignements sur le mouvement des étoiles et de ces astres qui bougeaient différemment des autres dans le ciel, ceux que Thol-Rok appelait les vagabondes. Au fil du temps, on avait remarqué que, malgré leur mobilité étrange, elles suivaient des trajectoires identiques selon les saisons et l’on avait appris à les utiliser pour déterminer les moments des semailles et des moissons. Brahn, le fils de Noï-Rah, avait rapporté de ses voyages quantité d’informations étonnantes. Ainsi, dans un pays très lointain situé vers le couchant, les gens dressaient de lourdes pierres en alignement, qui leur permettaient de repérer plus facilement l’emplacement des vagabondes dans le ciel. Chaque peuple avait ses dieux propres, et rendait hommage à ses morts de différentes manières. Ici, on les brûlait, parfois en sacrifiant un esclave dont l’esprit était censé accompagner son maître dans le monde des défunts. Ailleurs, on les enterrait. Plus loin, on recouvrait leurs corps de lourdes pierres. Brahn ne jugeait pas. Il comparait, étudiait, s’informait et tissait avec ses hôtes des liens d’amitié. Les livres qu’il avait écrits ensuite étaient de loin les plus passionnants de la bibliothèque.
Ly-Rah retrouva son oncle Ham-Khal, frère aîné de son père. Il avait dépassé les cinquante soleils, tout comme le chaman, et son savoir était immense. Il accueillit Ly-Rah avec un large sourire.
— Comment va ma nièce aujourd’hui ?
Elle fit la moue.
— Je suis inquiète, Ham-Khal. J’ai peine à dormir depuis la vision de l’autre matin. Je ne peux pas croire qu’une telle catastrophe soit sur le point de s’abattre sur le monde.
Le scribe poussa un soupir.
— Ce que tu as vu est effrayant, en effet. Mais, hélas, le don que tu possèdes ne peut être remis en cause. Tout ce que tu as prédit jusqu’à présent s’est réalisé.
Il marqua un court silence, puis demanda :
— Thol-Rok m’a dit que tu avais vu Noï-Rah ?
— Elle portait un bâton de commandement avec le signe du renard. Elle était rousse et un grand arc était passé en travers de sa poitrine. J’ai vu distinctement son visage. Elle me ressemblait beaucoup.
— Le sang de Noï-Rah coule en toi, Ly-Rah. Vos noms sont proches. Le sien veut dire : « celle qui apporte la Lumière », c’est-à-dire la Connaissance. Le tien signifie : « celle qui garde la Lumière ». Il te reviendra de conserver le savoir accumulé depuis des siècles.
— Je voudrais que tu me parles d’elle, Ham-Khal.
Il s’étonna :
— Tu as déjà lu son histoire.
— Je n’ai pas lu tout ce qu’on a écrit sur elle. Toi, tu l’as fait.
— Oh, j’ai même recopié plusieurs fois tous les livres qui lui sont consacrés.
Ils prirent place sur un tronc d’arbre renversé qui faisait office de siège.
— Noï-Rah n’a pas écrit de livre sur elle-même. De son vivant, son histoire a été racontée par ses proches, notamment son fils Brahn, à partir des souvenirs dont elle lui faisait part. Quand elle est née, le monde était partagé entre deux sortes de nations. Certaines pratiquaient déjà l’élevage et l’agriculture, mais d’autres se contentaient de chasser et de cueillir les fruits, les légumes et les tubercules qu’elles trouvaient. Elles ignoraient beaucoup de choses, comme l’arc. Elles utilisaient un engin de jet qu’on appelait un propulseur. Plus personne ne chasse ainsi de nos jours. Et personne encore n’avait eu l’idée d’inventer l’écriture.
Ly-Rah frémit. Comment les hommes de cette époque avaient-ils pu se passer des signes sacrés ?
— Noï-Rah est née dans un village de pasteurs cultivateurs, mais elle fut enlevée très jeune par une tribu de chasseurs qui en firent leur esclave. Mais tu connais déjà cette histoire par cœur.
— Je sais qu’elle a fondé la nation des Renards en réunissant des hommes et des femmes issus de tribus appartenant aux chasseurs et aux cultivateurs.
— Et elle est devenue leur reine. C’était la première fois depuis l’aube du monde qu’une femme était choisie pour tenir ce rôle. Mais elle avait déjà accompli tant d’exploits que pas un homme n’aurait songé à lui disputer sa place. Elle était devenue la Mère de la nation des Renards. Lorsqu’elle atteignit l’âge de quarante soleils, elle faillit mourir d’une vilaine blessure reçue au cours d’une bataille précédente. Mais un chaman venu de très loin, d’une contrée que nous appelons le pays des Roches pâles, a réussi à la sauver. Son fils Brahn, qui voyageait déjà beaucoup, était allé le chercher. C’est depuis cette époque que nous entretenons des liens d’amitié avec les nations de ce pays, dont le vrai nom est Pehr-Goor. Mais ils sont vraiment très éloignés. Il faut voyager pendant presque une lune pour les rejoindre. C’est pourquoi nos relations restent limitées. Ils ne connaissent pas l’écriture, même si quelques chamans curieux sont venus étudier les signes sacrés à No’Si’Ann.
« Après avoir survécu à cette opération, Noï-Rah a transmis son titre de reine à sa fille Neelah. Son fils avait refusé de lui succéder. Il estimait qu’il serait plus utile à suivre les pistes. Pour cela, il avait hérité de son père qui passait le plus clair de son temps à parcourir les forêts et les montagnes. Mais il allait beaucoup plus loin qu’Ar’ham. C’est ainsi qu’il avait lié des contacts avec les tribus de Pehr-Goor. Il avait appris leur langage. Mais il a aussi noué des liens avec d’autres nations dans d’autres pays, dans toutes les directions. Malheureusement, personne, même parmi ses fils, n’a eu le courage de poursuivre ses voyages. Et il est probable que les nations qu’il a rencontrées à l’époque ont beaucoup changé depuis. Quant à Noï-Rah, elle a consacré le reste de sa très longue existence à imaginer toutes sortes de choses pour améliorer la vie de ses Renards.
« D’après les livres, elle a vécu jusqu’à l’âge incroyable de cent quatre soleils. Ses propres enfants et une bonne partie de ses petits-enfants ont rejoint le monde des esprits avant elle, même si certains ont vécu très vieux. A tel point qu’on avait fini par la croire immortelle. Mais un jour, elle fut rappelée par les dieux, et depuis, elle est considérée comme une divinité bienfaisante descendue parmi les hommes pour leur enseigner un savoir qui appartenait jusqu’alors aux dieux seuls. Les voyageurs venaient de très loin pour la consulter.
« Toute sa vie, elle a continué à perfectionner son système d’écriture. Puis elle a formé les premiers scribes, qui reçurent pour mission de protéger le savoir. C’est ainsi que l’on a connaissance encore aujourd’hui de choses qui se sont passées il y a plus de quatre cents soleils. Jamais auparavant cela n’avait été possible.
Il montra les rouleaux soigneusement empilés sur les rayonnages de bois.
— On conserve dans ces écrits le souvenir de personnes qui ont existé et dont la mémoire aurait disparu pour toujours sans eux. L’écriture fut le plus extraordinaire cadeau que les dieux firent aux hommes par l’intermédiaire de leur fille Noï-Rah. Mais elle a aussi apporté d’autres choses. C’est elle qui a créé le conseil des mères. Avant elle, les femmes n’étaient pas respectées comme aujourd’hui. Les hommes les traitaient bien souvent à peine mieux que des esclaves. On les battait, on les violait sans qu’elles puissent se plaindre. Aujourd’hui, ces actes sont considérés comme des crimes et punis comme tels.
— Les hommes de cette époque n’ont pas dû accepter facilement de revoir leur suprématie remise en cause.
— Cela ne s’est pas fait sans heurt, bien sûr. Mais la personnalité de Noï-Rah était telle qu’ils ont fini par admettre qu’elle avait raison. Elle nous a appris à nous écouter mutuellement, à nous respecter, à recevoir les étrangers comme des amis, et non comme des ennemis. Elle nous a fait comprendre que c’est bien souvent la peur des autres qui engendre les conflits. Elle a amené les nations des Montagnes de feu à se connaître. Il existait deux langues autrefois à No’Si’Ann, celle des chasseurs et celle des pasteurs. Avec le temps elles n’en ont plus formé qu’une seule, qu’elle a enseignée aux autres nations. De même, elle a noué des contacts avec des tribus vivant en dehors des montagnes. Et elle les a encouragées à participer à l’assemblée des rheuns pour le troc.
« Mais Noï-Rah a fait plus encore. Elle nous a inculqué le sens de l’honneur, la loyauté, le respect de la parole donnée. Et surtout la solidarité. Elle avait instauré un système qui obligeait chaque famille, chaque clan à verser chaque année la dixième partie de ses richesses à la tribu. Cette richesse était constituée de nourriture, viande et poisson séché, graines pour les semailles, mais aussi de peaux, de vêtements, de poteries, de pièces de lin, selon les possibilités de chacun. Tout était stocké dans des silos particuliers et ce qu’ils contenaient appartenait à toute la tribu. En cas de mauvaises récoltes, on pouvait puiser dans cette richesse commune pour aider les plus démunis. Elle était également bien utile pour acheter à d’autres nations des objets que l’on ne savait pas bien fabriquer à No’Si’Ann. Cette pratique s’est révélée tellement efficace qu’elle fut adoptée par bon nombre d’autres tribus.
« Cette solidarité s’appliquait également aux vieillards. Autrefois, avant l’arrivée de Noï-Rah, lorsqu’une personne âgée devenait trop faible et qu’elle n’avait pas d’enfants pour la nourrir, certaines tribus avaient coutume de l’abandonner en forêt à l’entrée de la saison blanche.
— C’est monstrueux !
— Si elle tentait de revenir, elle était impitoyablement massacrée. Noï-Rah avait assisté à cette pratique cruelle. Elle a changé tout cela. Depuis son règne, les vieux sont recueillis dans d’autres familles. Ils s’occupent des enfants. Et ils connaissent de belles histoires. Noï-Rah a aussi apporté des changements à l’assemblée des rheuns. Jadis, seuls les chefs avaient le pouvoir de décider. Aujourd’hui, les reines et les conseils des Mères peuvent faire entendre leurs voix. Ces voix sont importantes, car ce sont les femmes qui gèrent les richesses de chaque tribu et qui, bien souvent, empêchent les conflits.
Ham-Khal eut un léger sourire.
— Cela ne convient pas toujours à certains hommes, mais ils sont bien obligés de se soumettre, car la vie est beaucoup plus facile et plus juste depuis que l’on applique les lois de Noï-Rah. Aujourd’hui, elles ont été adoptées par toutes les nations des dieux volcans. Elles nous semblent évidentes, mais elles étonnent grandement les visiteurs venus d’ailleurs. A l’extérieur, ce sont toujours les hommes qui décident ; les femmes n’ont pas droit à la parole. Mais ils s’étonnent encore plus lorsqu’ils constatent que nous sommes beaucoup plus prospères qu’eux. Et ils se posent des questions.
— Comment Noï-Rah a-t-elle réussi à imposer la paix entre les vingt-quatre tribus du Pays de feu ?
— Elle a organisé un réseau de colporteurs appartenant aux différentes nations. Ces colporteurs voyageaient d’une tribu à l’autre en pratiquant le commerce. Mais ils avaient aussi pour fonction de faire circuler les nouvelles d’un territoire à l’autre. Les membres de chaque tribu ont appris à mieux se connaître. Elle a donné aux habitants des Montagnes de feu le sentiment d’appartenir à un même peuple. Elle a aussi développé l’assemblée des rheuns en organisant des joutes amicales, des jeux au cours desquels les champions de chaque nation s’affrontaient à la lutte, au tir à l’arc, au lancer de pierre et bien d’autres choses. Les hommes aimaient se battre ? Elle les a obligés à s’opposer amicalement, dans un esprit d’honneur et de respect de l’adversaire. Et les hommes se sont pris au jeu. Les vainqueurs étaient récompensés par des prix, et chaque champion avait à cœur de s’entraîner d’une année sur l’autre pour gagner. De nombreuses vies ont été épargnées grâce à ces joutes amicales. Elles perdurent aujourd’hui.
L’assemblée des rheuns avait lieu au moment des jours les plus courts. Ensuite, ce serait la période chaude, puis viendrait la saison des feuilles rousses… Cette pensée déclencha un malaise dans le cœur de Ly-Rah. Elle laissa passer un silence, puis demanda :
— Ham-Khal, penses-tu qu’il soit possible qu’une étoile traverse le ciel à l’automne prochain ? Et est-ce qu’elle ne risque pas de tomber sur nous, même si je ne l’ai pas vu ainsi ?
— Personne ne peut le dire, ma belle. Mais tu dois prendre les paroles de Noï-Rah au sérieux. Car je crains qu’il ne se passe des choses terribles dans l’avenir. Et je ne parle pas seulement de ta vision. Des bruits alarmants nous arrivent des autres nations. Un voyageur en provenance de Loz’Ann, le village de la tribu des Faucons, nous a appris que la reine Shi-Nah et sa fille ont disparu il y a quelques jours. On n’a retrouvé aucune trace d’elles, comme si elles avaient été enlevées par des esprits.
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Territoire des Chauves-souris…
Dans le sud du pays des volcans, la petite vallée encaissée de la rivière des Loutres faisait depuis des temps immémoriaux l’objet d’un conflit entre la tribu des Chauves-souris et celle des Chouettes. L’une et l’autre étaient vassales de deux tribus suzeraines différentes, les Fils de la Nuit pour les Chauves-souris, et les Aurochs pour les Chouettes. Malgré les efforts réalisés par Noï-Rah en son temps, et perpétués par les conseils des rheuns et des reines, les chefs de tribu qui s’étaient succédé au fil des siècles n’avaient jamais voulu céder, ni d’un côté ni de l’autre.
Trohn-Haar et son petit groupe de chasseurs avaient quitté leur village de Shav’Ann à l’aube. A cette époque de l’année, on évitait de tuer les femelles et les nouveaux petits. On traquait plutôt les vieux solitaires et les animaux malades. Il fallait pour cela être rusé et patient, car les bêtes avaient, elles aussi, acquis de l’expérience avec l’âge et savaient éviter les pièges. Tuer des jeunes aurait été plus facile, mais la tribu aurait risqué de compromettre l’abondance du gibier pour l’année suivante. Aussi, au printemps, on n’envoyait que des chasseurs chevronnés comme Trohn-Haar. Il connaissait toutes les pistes, tous les sentiers tracés par les animaux de cette vallée qui serpentait entre deux montagnes élevées couvertes de forêts denses. Il y avait aussi moins de dangers de rencontrer un parti ennemi, car à cette époque les Chouettes chassaient plus souvent près du Cynheir, un petit lac lové dans son écrin de montagnes, bien plus à l’ouest.
Ils venaient d’abattre un vieux sanglier agressif lorsque leur attention fut attirée par une odeur de charogne. Ils étaient alors à flanc de colline. La rivière coulait en contrebas, à quelques dizaines de pas au-dessous. Moo-Khi, l’un de ses compagnons, se dirigea vers une sorte de dépression cernée par des rochers qui semblaient avoir déboulé des hauteurs, bien longtemps auparavant. Soudain, il poussa un cri de stupeur. Les autres le rejoignirent et se pétrifièrent à leur tour. Au creux de la dépression gisaient trois corps couverts de sang noirci. A leur arrivée, les oiseaux charognards s’envolèrent, dévoilant les cadavres. Malgré les dégâts provoqués par les nécrophages, ils réussirent à identifier trois membres de leur tribu.
— Peer-Kahn, Brohn et Gaal-Hyun, déclara Moo-Khi d’une voix blanche.
Les trois hommes étaient partis pêcher deux jours plus tôt et n’avaient pas regagné le village. Personne ne s’en était inquiété. A cette époque, il n’était pas rare que pêcheurs et chasseurs s’absentent plusieurs jours d’affilée. Ils eurent tôt fait de constater que leurs compagnons avaient été massacrés par des êtres humains et non attaqués par des carnassiers. Ils avaient été égorgés, puis abandonnés au creux de cette combe. La trace d’un couteau de silex dans leur chair ne laissait planer aucun doute. Le premier moment de surprise passé, la colère s’empara des chasseurs.
— Qui a pu faire ça ? rugit Trohn-Haar.
— Le crime est signé, dit alors Moo-Khi. Regarde !
A quelques pas des cadavres, il ramassa un objet singulier qu’il présenta à Trohn-Haar. Une barrette en os utilisée pour attacher les vestes de chasse en cuir.
— C’est une barrette de la tribu des Chouettes ! s’écria-t-il. Il n’y a que ces chiens pour les travailler de cette manière.
— Et là ! explosa un autre.
Il montra une fine cordelette de cuir colorée.
— Une preuve de plus, gronda Trohn-Haar. Les Chouettes retiennent leurs cheveux avec des lanières de couleur. Ils sont les seuls à le faire.
Pris d’une fureur noire, ils fouillèrent les alentours. Mais tout était calme. Les crimes avaient été commis deux jours plus tôt, et les assassins s’en étaient allés. Mais ils ne perdaient rien pour attendre. Les morts seraient vengés !
Après avoir fabriqué à la hâte des travois pour ramener les corps, on reprit le chemin du village, le cœur empli de colère.
 
Ils furent accueillis par leur chef, Huhl-Drak. La nouvelle de la mort des trois pêcheurs se répandit immédiatement. La tribu se rassembla sur la place du village, où se dressaient la bibliothèque, le ho’mah et la demeure du chaman, Feidre. La rage s’empara de tous lorsque Trohn-Haar brandit les preuves accablantes qui accusaient les Chouettes. Certains parlèrent de prendre aussitôt les armes pour courir massacrer l’ennemi. Mais on abandonna cette idée. Les Chouettes étaient de taille à se défendre, et surtout, ils étaient vassaux des Aurochs, l’une des plus puissantes tribus du pays. Les Chauves-souris, vassaux des Fils de la Nuit, doutaient de pouvoir compter sur l’appui de leur nation suzeraine. Son chef, Hokh-Thar, n’avait pas une réputation de guerrier. Il préférait la négociation. Huhl-Drak décida malgré tout de lui rendre visite pour demander justice.
On alla se coucher avec un désagréable sentiment de frustration. Seules la reine So-Ohn et les femmes du conseil des mères songèrent à consoler les veuves et leurs enfants.
Plus tard, restée seule, So-Ohn tenta de comprendre ce qui avait pu se passer. Ce triple crime était inexplicable. Il arrivait parfois que des chasseurs des deux tribus se retrouvent face à face dans cette maudite vallée des Loutres, revendiquée par les deux nations. En général cela se traduisait par des insultes et des menaces, plus rarement quelques coups de poing, avec à l’appui dents cassées et yeux pochés. Mais jamais depuis près de trente années qu’elle régnait sur les Chauves-souris on n’avait eu à déplorer de morts. Bien sûr, les hommes avaient mis la main sur des indices compromettant les Chouettes, mais cela ne prouvait rien. Ils avaient été retrouvés trop facilement. Un ennemi qui aurait voulu déclencher un conflit entre les deux tribus ne s’y serait pas pris autrement. Elle avait cherché à faire entendre sa voix, mais personne ne l’avait écoutée. Lorsque la colère tenait les hommes, ils devenaient sourds à la raison. De toute façon, depuis quelque temps, on ne sollicitait plus son avis. Pas plus que celui du conseil des mères. Les hommes de la tribu des Chauves-souris avaient une fâcheuse tendance à oublier les préceptes de Noï-Rah. Les reines de quelques autres nations avaient fait la même constatation. Elles en avaient parlé à la dernière assemblée des rheuns, mais les hommes s’étaient étonnés de cette remarque. Certains semblaient sincères, d’autres avaient éludé le sujet. Jamais il n’en avait été ainsi depuis la fondation du Pays de feu.
Alors, que se passait-il pour que leur attitude change de cette manière ?
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Loz’Ann, village des Faucons…
Cela faisait à présent près de quinze jours que Shi-Nah et Ty-Loh avaient disparu. Au début, Mahn-Ry avait ordonné à ses guerriers de fouiller les environs, dans les endroits où la reine avait l’habitude de récolter ses simples. Sans succès. On ne comprenait pas ce qui avait pu se passer. Si la reine et sa fille avaient été capturées par des guerriers, ceux-ci possédaient à la perfection l’art de se dissimuler. Ils n’avaient laissé aucune empreinte, aucune trace de pas. Et puis, quels hommes des Montagnes de feu auraient osé s’attaquer à une reine ? Même si elles appartenaient à une autre tribu, avec laquelle on n’entretenait pas de bonnes relations, elles étaient sacrées. Toutes descendaient de Noï-Rah la Bienveillante, et l’on redoutait trop de provoquer sa colère et celle des dieux volcans.
On avait fini par conclure que Shi-Nah et Ty-Loh avaient été victimes des démons de la forêt, ennemis invisibles de Noï-Rah et des dieux volcans. Dans ce cas, on ne les retrouverait jamais, à moins que la déesse ne décide d’intervenir elle-même. Mais cela ne s’était jamais produit. En désespoir de cause, on arrêta les recherches. La mort dans l’âme, le mari de la reine, Paï-Kahn, erra encore quelques jours, remontant la moindre piste suspecte. En vain.
Aussi les villageois furent-ils surpris lorsqu’un matin ils virent apparaître Shi-Nah à l’orée de la forêt. On se précipita à sa rencontre. La reine avançait à pas lents, le regard fixe. Elle avait maigri. Elle ne paraissait pas avoir subi de violences. On chercha Ty-Loh des yeux, mais Shi-Nah était seule. Paï-Kahn la serra longuement contre lui. Elle se laissa faire sans émotion. Il eut l’impression qu’elle ne reconnaissait personne, pas même lui. Elle croisait les visages anxieux tournés vers elle comme si elle ne les voyait pas. Soudain, elle sembla s’éveiller ; elle regarda autour d’elle, frissonna, puis demanda d’une voix sourde :
— Où est Ty-Loh ?
Paï-Kahn répondit d’une voix douce pour ne pas l’effrayer. Visiblement, elle n’était pas dans son état normal.
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